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P R O M E N A D E S DANS L E C H A M B E R Y M E D I E V A L 

Le Xlllè siècle et le début du XlVè siècle ont été, pour la Savo ie et pour 
Chambery en particulier, une longue pér iode de prospér i té . Le déve loppement 
des échanges commerc iaux entre l'Italie et l 'Europe du Nord profite à notre 
ville ; les marchands i tal iens empruntent les co ls savoyards et Chambery est 
une é tape essent ie l le sur leurs routes. Pour répondre aux besoins de c e s mar­
chands , toute une populat ion nouvelle aff lue dans la ville. Paral lèlement, tout un 
monde d 'hommes de loi et de jur is tes s' instal le à Chambery où les organes du 
gouvernement comta l s e sont déf in i t ivement f ixés. L a population s'accroît donc 
et les habi tat ions déborden t la première enceinte , d'ai l leurs inutile dans ce t te 
pér iode ca lme, et que l'on n'entretient pas. 

Tout change au milieu du XI Vè siècle. Des ca tas t rophes d iverses s 'abat tent 
sur l 'Occident. L a Savo ie n'est pas épargnée. Après les terr ibles ép idémies de 
peste de 1348 et 1 3 6 1 , un nouveau danger la m e n a c e : les routiers. L a paix de 
Brét igny signée, c e s mercena i res , désormais sans travai l , donc sans solde, dé­
c idèrent entre eux, comme ledi t Froissart , que "tout de même, il leur fallait bien 
vivre". Alors se succèdent rançons individuelles et col lect ives, ravages des c a m ­
pagnes et pil lages des vil les que leur r i chesse expose aux convoi t ises. 
Chambery se sent donc par t icu l ièrement menacée quand, en 1363 , les rout iers 
sont signalés pour la première fois en B resse . Un état permanent de danger 
s' instal le et la population réc lame une protect ion plus e f f icace. Des mesu res 
s ' imposent aux autor i tés : soit renforcer les anc iennes murai l les, soit constru i re 
de nouvel les fort i f ications. Tandis que des t ravaux sont entrepr is au château de 
Chambery , le Comte Vert décide,par le t t res-patentes du 18 mars 1 3 7 1 , la cons ­
truct ion d'une nouvel le enceinte , plus vas te que la p récédente , autour de la 
ville. C e s t ravaux de fortif ication vont être la grande affaire de la munic ipal i té, 
que le pr ince a rendu responsable de leur achèvement , pendant tout le XVè 
siècle. E n effet, les opérat ions ne s e poursuivent pas de façon cont inue ; 
accélérés quand le danger menace , les t ravaux sont abandonnés quand il s 'éloi­
gne, et surtout les di f f icul tés f inancières contraignent souvent les synd ics à en 
ralentir le rythme. F inalement les fort i f icat ions ne seront achevées qu'en 1444 . 

Pendant toute ce t te époque , Chambery fut donc un perpétue l chant ier : on 
démol i t l 'ancienne ligne de rempar ts et les maisons qui s 'y appuyaient ; les murs, 
tours, poternes, ravel ins, batifols et bre tèches de la nouvel le ence in te s'élèvent. 



E t dans les e s p a c e s l ibres englobés par les murai l les, le long des nouvel les rues, 
les unes rect i l ignes quand el les remplacent les v ieux remparts, les aut res, les 
plus nombreuses , to r tueuses, des maisons neuves se bât issent. Dans cer ta ins 
c a s , on peut même parler de " lo t issement" , c o m m e celui qui occupa , dans les 
années 1410 -1420 , l 'ancien verger de Pierre Grange, à prox imi té du couvent des 
F ranc isca ins . 

Cependan t la populat ion reste modes te : dans s a nouvel le ence in te de quin­
ze hec ta res environ, Chambery , au début du XVè siècle, compte entre 3 0 0 0 et 
3 5 0 0 habitants. Mais, à la faveur de c e s t ravaux, s a physionomie change, le cad re 
de la ville moderne se met en p lace. 

C 'es t ce décor de la vie quot id ienne des Chamber iens du XVè siècle que 
nous al lons tenter de décr i re dans ce t te é tude : quel est l 'aspect des rues de la vi l­
le, quel les act iv i tés s'y déplo ient , quels événements s'y déroulent ? 

U R B A N I S M E E T HABITAT 

Quand on pénèt re dans la ville par les t rois portes pr incipales - les portes de 
Mâché, du Rec lus ou de Fors-porte-, on t rouve devant soi les seu les vo ies qui 
mér i tent le nom de rues, et où deux char iots peuvent s e cro iser : ce sont les rues 
Fors-Por te , Vi l leneuve et Saint-Antoine. L a rue Bourg Neuf, qui mène au château, 
est recti l igne et large également . C'est-à-dire que c e s rues ont peut-êt re c inq à 
six mèt res de large. Peu à peu, au cours du XVè siècle, e l les sont pavées, a v e c des 
cai l loux roulés d e l à L e y s s e ; c e s t ravaux sont menés lentement, par pet i tes por­
t ions : des "pav isseurs " sont rénumérés pour avoir fait 8 to ises ou 6 to ises de 
pavement* . Par cont re les au t res rues sont en terre battue, ét ro i tes et tor tueu­
s e s . C 'es t que souvent ce sont e l les qui ont dû s 'adapter à l 'emplacement des 
maisons const ru i tes de façon anarch ique. L a rue de la Cité ou cel le du v ieux 
Meyzel n'ont pas plus de 3 mètres de large et des ruel les de un mètre c inquante 
c o m m e la rue Sainte-Apol lonie, qui subs is te de nos jours, n'étaient pas rares. 
On imagine a isément combien il devait être difficile d'y c i rculer et on comprend 
qu'une ordonnance pr incière du 8 janv ie r 1386 interdise l 'usage de tout véhicule 
les jours de fête, où les rues sont encombrées par la populat ion. Au XVIè siècle, le 
consei l de ville dev ra prescr i re que " les rues aient la largeur d'un chariot pour le 
confort et la c o m m o d i t é des habi tants d ' i ce l le ville". 

Mais il y a plus étroi t encore : c e sont les allées. S'ouvrant sur une rue, e l les 
s 'al longent démesurément , s e coupent et s e croisent, in terrompues par des 
cours et des bât iments divers, habitat ions, cel l iers, écuries, remises.. . L e terrain 
éta i t cher en ville et des rues l 'auraient inuti lement occupé. E n outre, il existai t un 
droit comta l , le droit de to isage, qui se livrait proport ionnel lement à la largeur des 
façades sur rue des maisons. Auss i , pour y échapper , beaucoup de Chamber iens 
préfèrent- i ls constru i re sur l 'arrière, en s 'appuyant sur la première maison qui 
donne son nom à l'allée sur laquelle les aut res habitat ions prennent jour. 
Serpentan t de maisons en maisons, c e s étro i ts p a s s a g e s const i tuaient d 'autres 
vo ies publ iques, au réseau prodig ieusement complexe. 

Mais revenons aux rues proprement dites. Et ro i tes avons-nous dit, mais par­
fois assombr ies enco re par les avancées en fortes sai l l ies des toits, sou tenus par 
de gros pil iers de bois. On a parlé abus ivement à ce sujet de " rues à a r c a d e s " . 

* i-a toise du comte comprend 7 pieds de 0,339 m. environ ; elle mesure donc 
entre 2,30 et 2,40 m. 
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Il faut bien s 'entendre. Il ne s'agit pas, c o m m e dans les bast ides du Sud-Oues t , de 
maisons où, dès l'origine, les étages sont constru i ts en encorbe l lement au-des­
sus du rez-de-chaussée, occupé par une galerie voû tée soutenue par des piliers. 
A Chambery c o m m e à Annecy , c 'est une t ransformat ion d 'é léments ex is tants 
qui aboutit à un résultat comparab le : quand on remplace les piliers de bois par 
des ouvrages en maçonner ie , quand les divers appent is constru i ts sur les faça­
des sont maçonnés éga lement et por tés par des piliers de pierre, on arr ive à un 
ensemb le cont inu de c i u v e r t s fort appréc iés des passan ts . 

Par cont re d 'aut res é léments du décor urbain étaient plus incommodes. 
Qu'on songe en effet que dans c e s rues étro i tes, on avait parfois t rouvé le moyen 
d 'appuyer des maisons de pet i tes const ruc t ions de bois, les carbones , minuscu­
les bout iques qui emp iè ten t sur la chaussée et rétrécissent un peu plus le p a s s a ­
ge. 

Enfin nombre de rues sont divisées en deux par l 'Albanne qui court au milieu : 
la rue Bourg-Neuf que le pont Viviand-le-Viei l en jambe à son ex t rémi té proche du 
château, la rue Be l lecombet te f ranchie par le pont du même nom. Dans le cen t re 
même de la ville, c e qui est aujourd'hui la p lace Saint-Léger forme alors deux 
rues, la Grande Rue et la rue Grenet te , séparées par l 'Albanne, laquelle n'est 
couver te qu'à son ex t rémi té occ identa le par l'église paroissia le Saint-Léger. 
L 'A lbanne sert plus ou moins de co l lecteur à tous les ru isseaux qui t ransportent 
les eaux usées de la ville : déche ts et immondices, y compr is les entrai l les des ani­
maux de boucher ie , c i rculent donc à ciel ouvert. Mais les rues et les cours en sont 
également encombrées . L e s autor i tés ont cependant consc ience du manque 
d 'hygiène de c e s procédés et des dangers d 'ép idémie qu'i ls font courir à la popu­
lation. E l les veil lent donc à l 'entretien régulier des canaux pour éviter qu'i ls ne 
soient engorgés par les immondices ; en 1397 par exemple , dix manœuvres 
s'attel lent à la tâche et il faudra deux jours pour évacuer par charroi c e qui a é té 
curé. Un même souci d 'hygiène apparaît dans l 'ordonnance du 3 mars 1385 qui 
interdit de constru i re les latr ines au -dessus des canaux . 

Quel le p rouesse de c i rculer dans c e s rues ! B o u e u s e s en temps de pluie, fan­
geuses à toute époque et pest i lent iel les quand il fait chaud ! E t si d 'aventure on 
doit c i rculer la nuit t ombée , le danger est plus grand encore ! Il n'y a, bien év idem­
ment, pas d 'écla i rage public et l 'ordonnance du 8 janvier 1386 interdit de s e dé­
p lacer s a n s lumière. D'ail leurs, dès qu'un danger menace , de g rosses chaînes 
sont t e n d y e s à t ravers les rues durant la nuit ; en 1390, le forgeron Brulafer est 
chargé de fabr iquer ce l les qui fermeront les rues Fors-Por te , Be l lecombet te et 
du Meyzel . 

Il y a dans Chambery une rue qui est fermée, à toute époque, du couche r au 
lever du solei l : c 'est la rue Trésorer ie actuel le , le quart ier juif d'alors. J u s q u ' a u 
XVè siècle, les Ju i f s occupa ient un quart ier restreint de Chambery , mais ils s 'y 
étaient volontai rement r eg roupése t i l s ycô toya ien tdesch ré t i ens . Maison 1430, 
les S ta tu ts de Savo ie aggravaient leur condit ion de vie en instituant une juiverie 
ou " J u d e a z i m u s " où ils étaient ast re ints à résider, qu'i ls ne devaient pas quitter 
durant la nuit sous peine d 'amende et où ils étaient également consignés pen­
dant les trois jours qui précédaient Pâques. Ils y avaient leur synagogue et leur 
boucher ie. C 'es t dans cet te rue auss i qu' i ls exerçaient leur act iv i té fondamenta­
le, le prêt sur gages. 

Su r c e s rues donnent des bâ t iments aux fonct ions mult iples : des maisons, 
des bout iques, des auberges , des remises, cel l iers, écuries... Tout un ensemb le 
hétéroc l i te déta i l le e t d e h a r t e u r d i v ^ r s e s , sur lequel nous n'avons ma lheureuse­
ment pas tous les détai ls que nous souhai ter ions. 
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Que savons-nous de c e s const ruct ions ? Au XVè siècle, les maisons sont de 
plus en plus souvent const ru i tes en pierre, sur des fondat ions sol ides, renforcées 
par des pilotis, â c a u s e du sol marécageux. Mais les entourages des portes et des 
fenêtres sont toujours en bois, et beaucoup de toi tures sont encore const i tuées 
par des bardeaux. Pourtant, après le grand incendie de 1349, le pr ince avait fait le 
projet d' instal ler une tuilerie dans la ville, pour répandre ce nouveau mode de 
couver ture, mais l 'entreprise avait é té un échec. L a toiture en lauzes est cepen ­
dant de plus en plus f réquente. 

Quant à l 'aspect de c e s maisons, nous le conna issons mal. L e s renseigne­
ments les plus précis dont nous d isposions concernen t la largeur des façades. 
C o m m e nous le disions plus haut, le comte levait, dans les f ranch ises de 
Chambery , un impôt, le droit de to isage, d'un montant proport ionnel à la largeur 
des façades des maisons. S e s off iciers ayant p ré tendu y assujet t i r les habitants 
des faubourgs et d'autre part le lever sur le pér imèt re total des maisons, il y eut 
protestat ion de la communau té chamber ienne qui en appe la au pr ince. Celui-c i , 
par let tres du 7 mars 1382 , donna raison aux bourgeois. On procéda donc à ce t te 
date à un relevé exac t des façades des trois cent six bât iments ouvrant sur les 
rues. Or nous cons ta tons des di f férences considérables de l'un à l 'autre : la plus 
peti te façade ne mesure que trois pieds, la plus grande 19 to ises, soit 1 mèt re 
environ pour la première et 4 5 mètres pour la seconde ! Ce t te dernière est sans 
doute tout un ensemble de bât iments appar tenant au même propr iétai re, un 
notaire, Mermet des Allèves. L a plupart des maisons cependant est de modes te 
d imension, l 'ex is tence de l ' impôt ayant s a n s doute joué un rôle dans le mode de 
const ruct ion : é t ro i te en façade, la maison s e développe sur l 'arrière. L a moyen­
ne des façades se si tue entre quatre et cinq mètres. Notons cependant que dans 
les rues les plus récemment habitées, comme la rue Vi l leneuve, les maisons sont 
un peu plus larges, donc plus spac ieuses , que dans le vieux quartier, au pied du 
château. 

Tous les bât iments util itaires et bien des maisons modes tes ne comptent 
qu'un rez-de-chaussée. D'autres, au -dessus d'un "soturno" (cel l ier) ou d'une 
boutique, comportent un é tage habité. D'autres en ont deux. L a taille de 1397 
indique par exemp le : "le palefrenier qui habite dans la partie supér ieure de la 
maison de Dominique Benc i " . Or celui-c i , r iche apothicai re et marchand , demeu­
re déjà au -dessus de son ouvroir. C e schéma - rez-de-chaussée, un ou deux 
étages, ga le tas— semble être le plus f réquent dans le cent re . Par cont re il est 
difficile d'affirmer, c o m m e on l'a fait souvent, que les maisons de Chambery 
avaient déjà quatre à cinq étages. On a avancé pour preuve l 'ex is tence de tours, 
mais ce l les que nos documents signalent sont le plus souvent accolées aux 
hôtels des grandes famil les, par exemp le rue Grenet te , les hôtels de J e a n Rava is 
et de J e a n Bonivard. E l les mani festent leur pré tent ion, ou leur appar tenance , à la 
nob lesse. Quant à se fonder sur les maisons qui subsistent dans le v ieux quart ier 
de la ville, c 'est r isquer d'attr ibuer au Moyen Age c e qui date en fait du XVIè 
siècle. L a repr ise économique et démograph ique de ce t te époque susc i t a une 
grande act iv i té de const ruct ion, mais, par manque de p lace, on s e con ten ta bien 
souvent de réhausser et remanier les maisons ex is tantes . L e s t ravaux de res tau­
ration ac tue ls ont main tes fois observé ce p rocessus . C e sont les voyageurs du 
XVIè siècle, et parmi eux Montaigne, qui s'arrêta à Chambery , à son retour d'Ita­
lie, en Novembre 1 5 8 1 , qui s 'émervei l laient de la hauteur des maisons de la 
ville. 

E t parce que c e s maisons sont en général peu spac ieuses , on les agrandit 



en const ru isant à l 'extérieur les latr ines ou un appent is que lconque qui déborde 
sur la rue ; et si l'on a la c h a n c e de pouvo i racquér i r l a maison s i tuée en vis-à-vis, il 
suffit de constru i re en hauteur un passage pour faire communiquer les deux 
appar tements . 

Tous c e s é léments de bois des maisons et des cabornes multipliaient les ris­
ques d ' incendie dont les autor i tés ont une cra inte cont inuel le. C 'es t pourquoi un 
guet teur se tient chaque nuit dans le c locher de l'église Saint-Léger pour avert ir 
du moindre feu suspec t . C 'es t pourquoi chaque maison doit d isposer en perma­
nence d'une échel le et d'un seau d 'eau. A la sonner ie de c loches aver t issant de 
l ' incendie, tous les hommes de la ville doivent accour i r a v e c leur s e a u ; quant aux 
forgerons, maçons, charpent iers , coute l iers, bouchers , ils doivent se rendre sur 
les lieux du sinistre armés de tous leurs outi ls te ls que haches , cognées, mar­
teaux, qui pourraient être nécessaires. 

Te l est le v isage de Chambery au début du XVè siècle. Un réseau très dense 
de rues et de ruel les étro i tes, sombres et sa les , que lques car re fours élargis 
occupés par les fonta ines — il y en a quatre sur l 'actuel le p lace Saint-Léger, qui 
distr ibuent l 'eau de la fontaine Saint-Mart in, amenée par des condui tes en bois 
de châtaignier — des p laces minuscu les , l'une devant l'église Saint-Léger, l 'autre 
sous le château. Cependan t à l 'Est et au Nord-Est de la ville subs is tent des jar­
dins, dont celui des F ranc isca ins , des vergers, des e s p a c e s l ibres. C e quart ier ne 
se ra loti que dans le courant du siècle. Il est , à c e moment , le plus aéré et le plus 
ca lme de la ville. C a r ai l leurs, c 'est un encombremen t perpétue l ! L a foule des 
passan ts , des cava l ie rs , les char re t tes et les char io ts innombrables qui t ranspor­
tent les marchand ises les plus d ive rses et par t icu l ièrement les matér iaux de 
const ruct ion nécessaires pour les t ravaux de fortification... et les an imaux qui 
divaguent, les volai l les, les porcs et les cohor tes des an imaux dest inés à la bou­
cher ie qui errent plusieurs jours dans la ville, s e nourr issant des ordures qui 
encombrent les rues, avant d 'être abattus.. . tout c e l a se côto ie , s e bouscu le , 
dans un va-et-vient et un v a c a r m e incessant . 

L a rue est en effet le cad re des act iv i tés quot id iennes de la population. 

D E S R U E S A C T I V E S 

Dans le cent re commerçan t de la ville, la plupart des rez-de-chaussée sont 
occupés par des bout iques ou des ouvroirs. Nous conna issons tous leur conf igu­
ration puisque, par chance , que lques-uns d'entre eux ont subsisté jusqu'à nos 
jours. S o u s un arc c intré, un large banc de pierre ou banche servai t à l 'étalage des 
marchand ises . Le soir venu, de lourds con t revents renforcés de barres de fer fer­
maient la boutique. 
Dans la journée, l 'art isan travail lait sous les yeux du public qui pouvait ainsi 
cont rô ler la qual i té de l 'ouvrage. Dans la rue Grene t te et la Grande Rue, ce sont 
les ar t isans du vê tement qui occupent la plupart des ouvroirs : coutur iers, grippo-
niers ( fabr icants de redingotes), manti l l iers, futaîniers, fabr icants de bourses, de 
gants, de chaussu res qui travail lent pour la c l ientèle aisée de nobles et de bour­
geois qui demeurent dans c e s rues. Rue Saint-Antoine, ce sont les maréchaux-
ferrants et les sel l iers, à prox imi té des nombreuses auberges, à l 'enseigne de 
l'Epée, de l'Ange, de la C loche ou de la Cro ix -B lanche. Dans ce t te rue auss i et 
dans la rue Vi l leneuve, les ate l iers des forgerons, des serrur iers, des coute l iers ré­
sonnent de mille bruits. E n bordure de l 'Albanne, on peut voir travail ler les ou-
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vr iers du cuir, essaneu rs (ou tanneurs) et parchemin iers et ceux du texti le, t isse 
rands et que lques rares teintur iers. En bordure de la rivière auss i s e sont installés 
les bouchers . Autrefois établ is dans le quart ier du Bourg-Neuf, ils ont émigré au 
XVè siècle, sur l'ordre du pr ince, au Nord-Est de la ville, à prox imi té du couvent 
des F ranc isca ins . L e s bêtes — essent ie l lement des moutons et des chèvres — 
sont ent rées sur pied dans la ville, ce qui est une garant ie de leur bon état san i ta i ­
re. E l les ne sont tuées qu'au fur et à mesure des besoins dans l 'Ecorcher ie qui 
évacue, c o m m e nous l 'avons dit, les entrai l les des an imaux abat tus en les jetant 
dans l 'Albanne. L e s bouchers , dont les t re ize bancs sont regroupés autour d'une 
cour cent ra le , débi tent les quart iers à la demande du cl ient et sous ses yeux. Le 
vendredi et le samed i étant jours d 'abs t inence, les morceaux qui n'avaient pas 
été vendus le jeudi soir prenaient aussi tôt le chemin de la rivière. 

E n dehors des bout iques de c e s mult iples commerçan ts et des cabo rnes 
instal lées à demeure , il est possib le de se ravitail ler auss i les jours de marché 
auprès des paysans venus de la campagne voisine, qui instal lent dans la rue leurs 
étals primitifs. Le marché avait lieu trois fois par sema ine sur la peti te p lace de­
vant l'église Saint-Léger et dans les ruel les avois inantes. C 'es t là auss i que s e te­
nait le marché au blé dans une sor te de halle appuyée au mur de l'église ; on y 
trouvait le "poids du blé" et les mesu res de la ville que tout vendeur devait utiliser. 
Fréquemment le châtelain ou p lutôt s e s off iciers opèrent des contrô les et infli­
gent des a m e n d e s à ceux des vendeurs qui ne respectent pas les règlements, 
soit qu'i ls emploient de f a u s s e s mesures , soit qu' i ls vendent en dehors du lieu dé­
te rminé et des heures très s t r ic tes qui sont f ixées par les autor i tés munic ipales. 

C 'es t devant ce t te p lace auss i que les changeurs installent leurs bancs . On 
sait que cer ta ins Ju i fs avaient abandonné le prêt sur gages pour se consac re r à 
ce t te act iv i té plus noble. S a n s doute que les marchands de d iverses nat ional i tés 
qui f réquenten t notre ville ont-ils recours à leurs serv ices , mais on cons ta te que 
des monna ies ét rangères courent à Chambery : les monnaies de Genève ou l'écu 
d'or au solei l de Lou is XI , par t icu l ièrement apprécié. Dans c e s condi t ions les 
changeurs n'étaient pas ind ispensables et l'on s 'expl ique le s i lence des docu ­
ments à leur égard. Par cont re au XVIè siècle, ils seront nombreux à faire le c h a n ­
ge pour les marchands ital iens, à l'aller ou au retour des foires de Lyon, a lors en 
plein essor . 

Enf in cet emp lacemen t est par t icu l ièrement recherché par les mendiants. 
Bien que l 'ordonnance du 3 mars 1 3 8 5 rappel le toujours l ' interdiction faite aux 
lépreux de venir mendier dans la ville de Pâques à la Toussain t , au moment des 
cha leurs qui rendaient la contagion plus probable, ceux-c i sont de plus en plus ra­
res, la maladie ayant régressé au fur et à mesure que progressai t la peste, se lon 
un phénomène bien connu des médecins. E t l 'hôpital de la Maladière se t rans fo r -
me en un asi le pour les pauvres et les pèler ins de passage . L e s dif f icultés écono ­
miques de la récession du XlVè siècle ont par contre mult ipl ié les miséreux qui 
s 'en vont, dit Ge rson "par les rues et les p laces , cr iant à grant rage de famine : à la 
pauvre aumône de Dieu!" . Ouvr ier t o m b é dans la misère, veuve s a n s ressources , 
souvent infirme, aveugle, boiteux ou manchot , le pauvre se terre sous le porche 
de l'église, dans une att i tude humil iée, at tendant de la char i té publique que lques 
p iécet tes ou quelque morceau de pain. C 'es t là qu'il apprendra par le cr ieur pu­
blic l 'annonce des décès : si le défunt a demandé que les pauvres l ' accompa­
gnent à s a dernière demeure, le voilà vêtu et nourri et il apparaî t ra à la p lace d'­
honneur dans la p rocess ion qui se dirige vers l'église. Mais l 'aumône des par t icu­
liers ne suffit pas à résoudre les prob lèmes posés par le nombre grandissant des 
pauvres, à Chambery c o m m e dans toutes les vil les de ce temps : les hôpi taux y 
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consacren t leurs revenus et les dons qu'i ls reçoivent. L'hôtel Dieu, fondé en 1370 
par Amé de Bignin et T h o m a s Girard, l 'hôpital Not re-Dame de Consolat ion que 
fonde J e a n du Rhône en 1415 , les pet i ts é tab l issements hospital iers des famil les 
Bonivard ou Chatood organisent des distr ibutions de nourriture et offrent des lits 
pour les pauvres. Mais pour longtemps encore, le mendiant loqueteux fera part ie 
du décor chambér ien . 

L E S S P E C T A C L E S D E L A R U E 

Théâtre de la vie quot idienne, la rue est auss i , pour les pet i tes gens, le lieu 
des seu les d is t ract ions dont e l les jouissent . S p e c t a c l e s de la rue ; les uns spon­
tanés, les bagarres, les r ixes, les aut res organisés, les p rocess ions rel ig ieuses 
ou les réjouissances populaires qui accompagnen t les événements de la dynas­
tie pr incière. 

LA VIOLENCE DANS LA RUE MEDIEVALE. 

L a guerre qui sévit dans de nombreuses prov inces, doub lée des luttes civi­
les, les exac t ions des rout iers et au t res écorcheurs , la réappar i t ion du br iganda­
ge sur les routes redevenues peu sûres pour les voyageurs et les marchands : 
le XlVè siècle et une bonne partie du XVè siècle sont des époques d ' insécur i té et 
de v io lence. L a contagion atteint les s imples c i toyens : les relations de vois inage 
sont souvent tendues, heurtées, les procès se multiplient, les espr i ts s'échauf­
fent vite. E t la rue est souvent le théât re de c e s c r i ses , individuelles ou co l lect ives. 
L e s chroniques, les mémoires abondent en descr ipt ion de c e s "commot ions" . 
L e s documen ts officiels, s' i ls n'ont pas la même saveur , ni le même pi t toresque, 
portent également témo ignage de ce t te v io lence permanente . E n Savo ie , c 'est 
dans les comptes des châtelains que nous en t rouvons la t race . On sait qu'une de 
leurs tâches était l 'exerc ice de la jus t ice dans leur c i rconscr ipt ion, tâche qu' i ls 
par tageaient avec le juge. A Chambery , ce dernier porte le titre de juge-mage. 
L a dist inction entre leurs attr ibutions respec t ives est subti le, mais il semb le que 
le châtela in n'avait conna i ssance que des c a u s e s relevant de la b a s s e et de la 
moyenne just ice, déli ts sanct ionnés par une a m e n d e inférieure à so ixante sous , 
tandis que le juge examinai t les c a u s e s civi les ou cr iminel les pun issab les d'une 
amende supér ieure à ce t te s o m m e ou de peines corporel les. 

Dans les comptes des châtelains, l esamendes f igu ren t sous deux rubriques.-
les "BANNA C O N C O R D A T A " et les "BANNA C O N D E M P N A T A " qui co r respon­

dent en effet à deux procédures. S i le dél inquant s'était de plein gré soumis à la 
jus t ice du châtelain, le montant de la s o m m e à payer faisait l'objet d'une t ransac ­
tion. Dans le c a s contraire, il y avait procès devant le juge, et le châtelain étai t 
chargé de récupérer les a m e n d e s infl igées. Dans les deux c a s , il expose dans le 
détai l les faits qui ont mot ivé l ' intervention de la jus t i ce . L e s injures, les coups et 
b lessures et les r ixes y f igurent en bonne p lace. 

Au marché, dans la rue, autour des fontaines, à la sort ie de la taverne, on s ' in­
jurie volontiers. Du "menteur" ou "chat fos" (c'est-à-dire hypocr i te) , on passe à 
des injures plus graves, " larron, voleur de poules, voleur de grands chemins" . On y 
mêle volont iers lafami l le de son adversa i re : "fils de t ruand" ou " t a f e m m e est une 
r ibaude et une putain", les f e m m e s entre el les usant d'un vocabula i re part icul iè­
rement r iche en ce domaine ! Mais il y a plus grave : dire à un notaire qu'il es t un 
ruffian, à un moine qu'il est faux et traître, à un métra i ( fonct ionnaire subal terne 
du châtelain) qu'il n'est pas digne de son emploi et devrait êt re exposé dans les 
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E X T R A I T DU C O M P T E DU C H A T E L A I N N O B L E B O N I F A C E D E C H A L L A N T 
du 18 janv ie r 1 4 0 0 au 18 janvier 1401 

(A.D. Chambery S A 7723 ) 

Rubrique "BANNA CONCORDATA" 

• Reçu de Françoise, épouse de J e a n Latard accusée d'avoir 
f rappé d'une pierre Jeanne t t e , épouse de Pierre Latard 6 sous f.* 

• Reçu de Girard, peyrolier, accusé d'avoir dét ru i t le gage, à 
l ' instigation de Pierre Bourbon 3 sous f. 

• Reçu de Péronnet te , épouse de Gros J e a n , coutur ier, 
accusée d'avoir volé une nappe (ou drap), fur t ivement, dans la 
maison de J e a n n e t t e Fil l iard, veuve 4 sous 6 df. 

• Reçu de Gimonet T ranchebourse , accusé d'avoir re tenu une 
paire de gante le ts appar tenant à André Trusso is , furbissier 6 s o u s f. 

• Reçu de J e a n , fils de Hugues Bonier de Montagnole, accusé 
d'avoir f rappé a v e c un bâ ton , J e a n , fils de J a q u e m e t Bref 6 sous 9 df. 

• Reçu de J e a n Lamber t maoell ier, et Anto ine Bosonet , Jaqu in 
Jaque t , J e a n Verbo is de furno, Anto ine Vigier, J e a n Buss i , 
J a q u e m e t Pignier et Pierre Savan t , macel l ie rs , accusés d'avoir 
vendu de l a v iande de mouton a u - d e s s u s du prix o rdonné 3 florins 

• Reçu de J e a n , fils de J a q u e m e t de furno, accusé d'avoir 
f rappé a v e c un cou teau Jeanne t te , épouse de François Clav ier 6 sous f. 

• Reçu de Pierre, valet de Perret , serrurier, et f rançois son 
compagnon, accusés de s 'être bat tus (r ixe) a v e c Ch inchard , 
sel l ier 3 f lorins 

* L'unité monéta i re de b a s e est a lors le denier-gros (dg.). Un sou gros ou florin 
petit poids vaut 12 dg. 
Il ex is te égaler i ient une monnaie "forte" : il y a 8 deniers- for ts (df.) dans 1 dg. 
Un sou fort vaut 12 df. 



fourches, ce ne sont plus des injures, ma is des insul tes, c 'es t mett re en doute les 
qual i tés mora les d' individus théor iquement "au -dessus de tout soupçon" ! 

Des injures, on en vient fac i lement et rapidement aux coups. C e sont des 
coups de poing dans l'œil, le nez, la tempe, c 'es t J e a n de Posa qui, d'un coup de 
poing, c a s s e quatre dents à Pierre Bilbert ou P ier re Vignier qui assai l le François 
Chapel la in d'un coup "percutant " dans la poitrine. D'autres util isent des bâtons, 
ou des inst ruments les plus d ivers : J e a n Bergognon jet te un fer à cheva l au v i sa ­
ge d'un adversa i re , un autre un panier de noix, d 'autres des pierres ou des pavés ! 
L e s couteaux , les dagues, les glaives et épées sor tent à tout propos. Il est vrai que 
le port d 'a rmes est autor isé — il l e se ra j usqu 'au XVIIIè siècle — mais lad imens ion 
des lames est cependant l imitée : ainsi J e a n Mathei et J e a n de Vion sont con ­
damnés pour s'être bat tus avec des épées de plus d'un pied et demi de long. 

Parmi les au teurs de c e s a c t e s de v io lence, on est é tonné de t rouver un 
grand nombre de f emmes . Vér i tables mégères, e l les s 'empoignent et se battent 
s a n s vergogne. Moins surprenante est la v io lence des bouchers . E s t - c e leur mé­
tier qui les rend si su je ts au "coup de s a n g " et ce t te fois l 'expression prend tout 
son sens , puisque, d isposant d ' inst ruments dangereux, la plupart des bagarres 
auxque l les ils part ic ipent s ' accompagnen t d 'ef fusions de sang . C 'es t un phé­
nomène bien connu dans les vi l les médiévales et on connaît de nombreuses 
révol tes popula i res dont ils prirent la tê te , la plus célèbre é tant la révol te par is ien­
ne menée par l 'écorcheur C a b o c h e . 

Enf in on doit ma lheureusement soul igner que les Ju i f s sont souvent les 
v ic t imes d e c e s a c t e s de v io lence. Pourtant les autor i tés ne c e s s e n t de sévir. 

L e s lieux publ ics sont également le théâ t re de c e s bagarres : les tave rnes 
-cel le d 'Antoine Cur te t en connut plusieurs en 1386 - les étuves où, en 1418 , 
plusieurs prost i tuées en v iennent aux mains. Etonnant spec tac le que ce t te vér i­
table batai l le rangée : e l les se matraquent , roulent à terre, déchi rent leurs vête­
ments et ladite G r e d a va m ê m e jusqu 'à mett re le feu au capuchon d'une de s e s 
col lègues ! On sait c e qu 'éta ient c e s bains publ ics où bourgeois, étrangers de 
passage , ecclésiast iques même allaient "s 'étuver". C 'es t là normalement que les 
fi l les publ iques devaient e x e r c e r leurs act iv i tés, mais on les rencontrai t f r équem­
ment dans les rues ou aux abords des tave rnes où el les venaient racco ler d 'éven­
tue ls c l ients. Amédée VIII dont on connaît la rigueur morale et le souc i de cata lo­
guer c h a c u n dans une catégor ie soc ia le bien déterminée, prit t rès tô t des m e s u ­
res à leur égard. C o m m e dans d 'aut res vil les, e l les visaient à faire reconnaî t re c e s 
mauva i ses f e m m e s des f emmes honnêtes. Une ordonnance de 1397 déc ide que 
les "mere t r i ces " doivent porter sur la manche droite de leur vê tement un ruban 
de deux doigts de large et d'un demi-pied de long, qu'e l les ne doivent j ama is 
c a c h e r par un manteau ou un capuchon . E n 1403 , il réi tère ce t te obligation et 
crée une commiss ion fo rmée du châtela in, de son l ieutenant et de quatre con ­
sei l lers pour s ' assu re r de son respect . E n outre, en dehors des lieux " lupanars ou 
bordeaux dépu tés pour l 'exerc ice de leurs act iv i tés scélérates et l ib idineuses", 
les prost i tuées peuvent s e tenir hors la ville, près du pont Morens, dans un lieu 

"propre à ce la " . Mais il faut croi re que c e s prescr ipt ions ne furent pas respectées 
puisqu'on 1477 , la d u c h e s s e Yo lande s'offusquait de cons ta te r que les f i l les 
publ iques avaient pris l 'habitude d 'exercer hors des l ieux réservés et j us ­
qu 'auprès des écoles, " causan t un préjudice moral aux ado lescen ts et portant 
tort aux f e m m e s ve r tueuses" . El le reprend donc les prescr ipt ions d 'Amédée VIII 
et prévoit des sanct ions. S i la prost i tuée est pr ise en faute, e l l e s e r a condamnée à 
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être exposée au pilori pendant deux heures ; en c a s de récidive, à la même peine 
s 'a joutera une amende de 2 5 sous. Enf in, en c a s de nouveau délit, il y aura fust i ­
gation en public, qu'on leur donnera près des lieux où el les auront é té surpr ises. 

C e genre de s p e c t a c l e s fait auss i partie des d is t ract ions du petit peuple. 
L 'exposi t ion a u pilori avait généra lement lieu au Verney, aménagé en jardin de­
puis la c rue de 1 3 8 1 . L e s condamnés à lafust igat ion étaient p romenés dans tou­
te la ville c o m m e le furent en 1390, J a c q u e m e t Chambe t et J e a n de Quinori. 
Mais, nouveau s igne de la v io lence du monde médiéval , on appréc ie plus encore 
les exécut ions publ iques. L e s suppl ices les plus d ivers sont imposés aux con ­
damnés et t émo ignen t d'une concept ion toute primitive de la jus t i ce . Parmi les 
pe ines les moins gra'ves f igurent les amputat ions d 'une partie du corps : l 'opéra­
tion s e fait sur des "pillotis", so r tes de billots réservés à ce t usage. E n 1347 dçux 
larrons ont ainsi l 'auriculaire coupé, pour d 'autres c 'es t le poinp, l'oreille, la lan­
gue... un voleur a les yeux crevés. Quant à la mort, el le peut être donnée de plu­
s ieurs façons. En 1340, un fabr icant de fausse monnaie, ledit Agiez es t brûlé et 
son suppl ice coû te 30 sous aux f inances comta les . L e 14 juillet 1349 , onze Ju i fs 
sont brûlés également . Mais la mort est le plus souvent donnée par pendaison 
dans les " fourches" . On compte ainsi deux pendus en 1340 , six en 1347 , un en 
1351 et bien d 'autres. 

Bien que c e s récits ne r-oient pas t rès gais, il nous faut donner que lques 
précis ions sur cer ta ines de c e s exécut ions, ce l le des Ju i fs en 1349 , ce l le d'un 
cordonnier en 1390. L a première est en l iaison a v e c la grande peste. On connaît 
l 'accusat ion por tée cont re les Ju i fs d 'être responsab les de l 'épidémie, pour avoir 
empo isonné les fonta ines. A Chambery , la foule réc lama leur mort, mais, pour les 
soustra i re à ce t te v io lence, les autor i tés les arrêtèrent et les t ransférèrent dans 
la c i tadel le de Montmél ian . Une enquête fut régul ièrement o rdonnée et les Ju i f s 
furent ramenés à C h a m b e r y pour le procès. Mais la populace br isa les portes des 
cacho t s et m a s s a c r a les pr isonniers. L e procès des survivants abouti t à la con ­
damnat ion à mort de onze personnes . On déc ida de les brûler et pour c e l a on 
loua une grange où eut lieu le suppl ice : que'.e résonnance cet te image n'a-t-elle 
pas pour nous ! Mais il es t jus te de dire que les responsab les du m a s s a c r e des a u ­
t res Ju i f s furent éga lement condamnés : trois furent décapi tés, le quat r ième 
pendu. 

Le condamné de 1390, Gui l lermet Réal, après être resté dix-huit jours empr i ­
sonné a u château, connut un premier suppl ice. Un cheva l , que l'on avait loué 
audit Mochet et dont la nourriture coû ta quatre fois plus que le pain et l 'eau que 
l'on avait donnés au prisonnier, tirait une corde à laquelle Gui l lermet étai t 
a t taché et par laquelle il fut t raîné dans les rues de la ville. Enf in on arr iva au lieu de 
l 'exécut ion, le mont icule de L e s c h a u x , près de L a Ravoi re, vis-à-vis du lieu-dit L a 
P e y s s e . Depuis la veil le, quatre charpent ie rs et leurs dix ouvriers travail laient à 
mett re en p lace " les fourches neuves de L e s c h a u x " ; les matér iaux, poutres, 
chevrons, c roche ts , avaient coû té 22 dg et le travai l fut est imé à 8 dg. Une grande 
échel le avait été instal lée, qui permit de h isser le condamné jusqu'à la potence. 
Une grande corde pour le suspendre , une peti te pour lui lier les mains, tout étai t 
en place, le bourreau pouvait officier. A ce t te date, Chambery n'avait pas d 'exé­
cuteur des hautes oeuvres et l'on faisait appel à un bourreau de l 'extérieur : en 
1349, il venait de Sa in t -P ier re d'Albigny, en 1351 de Miolans. Ce t te année-là aus ­
si , il n'est pas de Chambery puisqu'i l loge pendant quinze jours au château ; s o n 
hébergement et son sa la i re coûteron t six sous gros. A partir de 1406, Nicolas 
Poncet de Magny devint le bc irreau at t i t ré de la ville, s a n s toutefois y résider 
E n 1432 , Amédée VIII engagea off iciel lement J e h a n Rosse t pour exécuter les 
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malfai teurs, c'est-à-dire "fust iger les membres , mutiler les corps, suspendre les 
cr iminels" ; il recevai t annuel lement dix ve isse ls de froment et dix f lorins petit 
poids, auxque ls s 'a jouteraient six deniers-gros pour chaque "grosse exécut ion" . 
Mais on répugne toujours à c e qu'il réside dans la ville, et on lui construi t une mai­
son à l 'écart, au -dessus du c imet ière de Mâché. 

Remarquons que nulle part il n'est fait ment ion d'un prêt re qui aurait assisté 
le condamné dans s e s derniers moments . C 'es t sans doute parce que le châte­
lain n'a pas de sala i re à lui verser . 

D'ai l leurs seuls les frais engagés pour l 'exécut ion de la s e n t e n c e appara is ­
sent dans notre document . On ne nous dit pas pourquoi Gui l lermet est con ­
damné à mort, quel c r ime il a commis . C o m m e souvent , c e s comptes nous lais­
sent insat isfai ts ; leur sécheresse nous c a c h e la réalité humaine. 

Fort heureusement la réali té n'a pas toujours des cou leurs auss i sombres et 
des spec tac l es plus réjouissants animent auss i les rues chambér iennes. 

L E S FETES 

A l 'except ion des r( j ou i ssances ext raord inai res occas ionnées par des évé­
nements de la vie publique, les fest iv i tés re l ig ieuses étaient la forme la plus 
ordinaire d e s d iver t i ssements populaires. Mais à la fin du XVè siècle, fêtes reli­
g ieuses et profanes compor tent beaucoup d 'é léments semblab les . 

L e s fêtes rel ig ieuses scanden t la vie de l 'homme du Moyen Age. Au XVè siè­
c le ce sont moins les fê tes pat ronales que les cérémonies de la Pass ion , de la 
Pentecôte, les fê tes en l 'honneur de la Vierge et cel le de l 'Euchar is t ie . Rendue 
universel le et obligatoire par Urbain IV en 1264, elle s 'es t déve loppée à partir du 
milieu du XlVè siècle. Fête-Dieu, du "Corpus Chr is t i " ou du Saint Sac remen t , quel 
que soit le nom qu'on lui donne, elle est la date la plus importante du calendr ier 
liturgique ; on la célèbre le jeudi qui suit la Trinité. 

C e s jours-là, l 'Egl ise Saint-Léger rassemble les c i tadins et les gens des 
faubourgs. L e s cérémonies durent longtemps ; les chants auxquels part ic ipe la 
foule y occupent une large p lace, mais le grand moment est le sermon. L e s 
se rmons de carême sont par t icu l ièrement a t tendus et la munic ipal i té rémuné­
rait les prédicateurs, dominicains pour la plupart et souvent ét rangers à la ville. 
Lo rsque l 'aff luence étai t trop grande, ils avaient lieu hors de l'église, sur la p lace 
publique. 

Après la m e s s e , une longue process ion rassemblai t le c lergé et les f idèles. 
Le prieur et les mpines de Lémenc venaient en tê te car Lémenc étai t considérée 
c o m m e église primitive de Chambery . L e s aut res religieux, séculiers et réguliers, 
suivaient. Derr ière eux, les nobles, magist rats et bourgeois précédaient le peu­
ple. Pour la Fête-Dieu, le Saint Sac remen t est por té dans un ostentoir pro tégé 
par un dais ; en 1374, la ville octroie 4 9 florins à un doreur qui a refait " l 'emblème 
du Chr is t " pour ce t te occas ion . D'autres fois c e sont des rel iques qui sont e s ­
cor tées par le peuple, par exemp le ce l les que Bonne de Bourbon avait données à 
la ville : un morceau de la tunique et un f ragment du cordon de Saint François 
d 'Ass ise . 

L e s pèler inages auss i sont l 'occasion des mêmes longues p rocess ions : c e ­
lui de la Madeleine le 22 juillet, surtout après 1453 , celui du Sa in t -Sua i re le 4 mai. 
Depuis l'église des Mineurs — où il fut conservé jusqu 'en 1502, date d 'achève­
ment de la Sa in te -Chape l l e— la process ion s e dirigeait vers la p lace sous le 
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château où la sa inte rel ique étai t mon t rée au peuple prosterné. L e s bannières 
des paro isses et des ordres religieux, r ichement brodées, donnent à la p roces­
sion un caractère festif indéniable. 

Cependant elle a parfois une aut re signif icat ion. Prière col lect ive, la p roces­
sion qui réunit en 1 4 2 6 toute la population de Chambery pourdemander à Dieu le 
succès d 'Amédée VIII dans la guerre qu'il mène au Piémont cont re le duc de 
Milan. Act ion de grâces, ce l le qui en 1443 , célèbre la victoire du duc cont re les 
Eco rcheu rs . P rocess ion expiatoire enfin et péni tent ie l le, ce l le de 1412 alors que 
la pes te fait des ravages dans la ville. 

D'autres p rocess ions ne rassemblen t qu 'une part ie de la population. C e 
sont les p rocess ions des mét iers qui cé lèbrent leur saint patron. Saint Crépin qui 
p ro tège les tanneurs et les cordonniers. Sa in te Anne les menuis iers, Not re-Dame 
les tai l leurs et les coutur iers. Jumelées ou non a v e c les mét iers, les confrér ies 
étaient des assoc ia t ions de secou rs mutuel dont les membres étaient liés par 
des devoirs religieux, des devoi res d 'ass i s tance réc iproque et à l 'égard des pau­
v res et des pèlerins. A la fin du XVè siècle, les plus v ivantes étaient les confrér ies 
du Sa in t -Espr i t et de laTr in i té. E l les auss i organisaient des p rocess ions dans les 
rues de Chambery . 

Par les cos tumes , par le choix des couleurs, par les chan ts qui les a c c o m p a ­
gnent, les p rocess ions const i tuent déjà un spec tac le . Mais au XVè siècle, el les 
s 'enr ich issent de représentat ions " théâtrales". A l'origine, c 'est à l ' intérieur des 
églises que les c le rcs , au moment de Pâques surtout, proposaient aux f idèles des 
tab leaux vivants mon tés sur des es t rades . Donnés ensui te sur le parvis de l'égli­
se , c e s "mystères" sont f inalement associés à la process ion. Le cor tège fait donc 
plusieurs s tat ions pour contempler les tab leaux qui évoquent la Pass ion du 
Chr is t , s a Mise au T o m b e a u et s a Résurrect ion. Par c e s tab leaux, les chrét iens du 
Moyen Age expr imaient une foi t rès sens ib le et t rès émot ive. 

Ainsi la mani festat ion de s a foi rel igieuse procure au Chambér ien du XVè 
siècle des occas ions de s p e c t a c l e s et de d ist ract ions qui scanden t régul ière­
ment l 'année. 

Par contre, les événements heureux de la dynast ie provoquent des réjouis­
s a n c e s "ext raord inai res" . Des p rocess ions saluent les na i ssances pr incières : 
ce l le du premier fils du duc Lou is en 1434, ce l le du pr ince Aymon en 1442. Quand 
la Savo ie fut ér igée en duché en 1416, un tournoi fut donné au Verney. Dans le jar­
din décoré pour la c i r cons tance , devant un parterre de dames vêtues de leurs 
plus beaux atours, le pr ince et les nobles, en cos tume somptueux, montés sur 
des chevaux r ichement harnachés, f irent assaut de p rouesses et d 'adresse. L a 
population de Chambery avait é té admise à admirer ce spec tac le , réglé a v e c un 
soin ex t rême, c o m m e toutes les cérémonies de la cour savoyarde . 

Mais ce sont les entrées des pr inces dans la ville qui susc i ta ient les plus 
grandes réjouissances. En effet, bien que Chambery fût leur capi ta le, les pr inces 
de Savo ie n'y résidaient pas en pe rmanence , et leurs v is i tes étaient toujours 
l 'occasion de fêtes et de l iesse populaire. Mais seu le la "première ent rée" du 
pr ince prenait un caractère réel lement solennel . C 'es t ce que les comptes des 
synd ics intitulent " joyeuse arr ivée". Au cours des XlVè et XVè siècles, on relève 
ainsi , en 1356, l 'entrée de Bonne de Bourbon, le 27 novembre 1393 , ce l le 
d 'Amédée VIII, le 2 février 1404, ce l le de la c o m t e s s e Marie de Bourgogne. Le 28 
mai 1426, les deux fils aînés d 'Amédée VIII éta ient accuei l l is à Chambery et le 24 
novembre 1434, après l 'abdication de son père, le duc Louis était reçu dans sa 
capi ta le. Enf in, en août 1449 , le légat apostol ique, ex-pape Félix V, étai t fê té 
solennel lement par s e s anc iens sujets. 
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Jusqu'à la fin du XlVè siècle, l 'entrée d'un pr ince, c 'est avant tout la cé rémo­
nie par laquelle la ville lui remet des cadeaux de b ienvenue. Mais aux tradi t ionnels 
présents de nourriture qui remontent à la vieil le concept ion féodale de l 'hospita­
lité due a u seigneur, s e sont a joutés d e s ' c a d e a u x plus somptueux, essent ie l le ­
ment des joyaux ou des dons en espèces. En 1356 , Bonne de Bourbon reçoit une 
nef d'argent que la ville paie 4 0 0 florins à l 'orfèvre qui l'a exécutée. E n 1393 c 'es t 
un clon de 6 0 0 florins que la ville fait à Amédée VIII, pour fê ter à la fois son mar iage 
et s a joyeuse arrivée dans s a capi ta le. Pour la c o m t e s s e Marie cîe Bourgogne, 
c 'est un magnif ique ensemb le d'orfèvrer ie : huit p lateaux et douze écuel les d'ar­
gent fin pesant c inquante marcs , présentés sur un support de cuir de Pignerol 
é légamment historié. C o m m e les Ju i fs de Chambery n'avaient pu fournir un pré­
sent digne de la c o m t e s s e , les synd ics s'étaient adressés à ceux de Lyon. Enf in 
en 1426, Amédée pr ince de Piémont et Louis, comte de Baugé, reçurent quatre 
bass ins en argent et deux aiguières dorées, valant 7 2 5 florins. L a dépense était 
lourde, on le voit, et la vi Ile, pour y faire face , devait lever une taille sur tous les ha­
bitants. En contrepar t ie , le pr ince renouvelait les privi lèges de la communau té 
des bourgeois et s 'engageai t à les respecter . 

Au XVè siècle, l 'entrée prend un caractère plus net de fê te populaire, toute la 
populat ion part icipant aux réjouissances. Le retour à Chambery de l 'ancien duc 
Amédée VIII qui venai t d 'abdiquer du t rône pontif ical, fut l 'occasion pour les 
Chamber iens d'une véri table journée de l iesse préparée de longue date. 

L e premier souc i des synd ics a é té de lever une tail le de c inquante florins 
pourd isposerde l ' a rgen t nécessaire pour les fest ivi tés, puis de t rouver un ouvrier 
a s s e z habi le pour s e charger de la confect ion du dais, ce t é lément de la Fête-
Dieu qui a é té adapté à la "religion pr incière". Antoine Gonf ler, charpent ier , fabri­
que le châssis, un cadre de bois por té par six bâtons ou lances. J e a n Georges 
" S C I N T U R E R I U S " fournit les deux aunes de taf fe tas vert qu'il util ise à la con fec ­
tion du dais. Lesd i ts Gall iot, peintre, et Ferrand, orfèvre, se chargent de la peintu­
re et de la décora t ion du dais aux a r m e s du pr ince. 

L e s rues ont é té débarassées de leurs ordures, ne t toyées et jonchées d'her­
bes fauchées. L e s maisons sont pavoisées de draps de so ie de couleur ou, pour 
les plus r iches, de somp tueuses tap isser ies . 

Enf in le légat est annoncé. L e s synd ics Amédée de L e s c h a u x et Hugonin de 
Chint r ieux en tê te , tous les notables de Chambery se rendent à s a rencontre à la 
porte du Rec lus . L e cor tège se met en p lace. Le pr ince est placé sous le dais, 
por té par six consei l lers de ville. Derr ière lui, montés sur des chevaux parés, les 
gens de s a sui te, puis les nobles et les bourgeois de Chambery . E t jouent les 
ménétr iers, sonnent les t rompet tes , cari l lonnent les c loches , tandis que la popu­
lation et les enfants, groupés aux carrefours , poussent des cr is de joie et de 
b ienvenue. S ix joueurs de t rombone, J e a n Franct i , J e a n Randaz et leurs conf rè­
res ont é té rémunérés à ce t te occas ion par les syndics . 

L e long du parcours par la rue Saint-Antoine, la rue du Vieux Meyzel et la rue 
Bourg-Neuf, des "chaf fau lx" ont é té dressés, où des mimes présentent des 
"histo i res". C o m m e dans les p rocess ions rel ig ieuses, c e s spec tac les prennent 
une p lace de plus en plus considérable. Pour ne pas interrompre trop longtemps 
le cor tège, ce sont pour la plupart de s imples tab leaux vivants, mais une histoire 
c o m m e n c é e sur un échafaud peut s e poursuivre sur le suivant. Bien que le comp­
te des synd ics ne le précise pas, ce sont sans doute l es j eunes gens de " l 'Abbaye 
de la j e u n e s s e " ou "Abbaye de la B a z o c h e " qui exécutèrent c e s tableaux. 
Que lques années plus tô t , en 1446, ils avaient présenté à"ia population les 
histoires de Saint-Sébast ien et de Sa in te -Anas tas ie . Quand on sait quel le p lace 
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occupa ient dans les act iv i tés de c e s "moines" de la B a z o c h e les cérémonies 
bur lesques et les char ivar is , notre espri t moderne s 'étonne de c e mélange du 
profane et du sacré. Mais les synd ics faisaient parfois appel à des ac teu rs é t ran­
gers : en 1404, on éta i t allé jusqu 'à Genève pour engager huit m imes et en 1434, 
parmi les mimes qui réjouirent la ville "tant en process ion qu'en jeux ins ignes" à 
l 'occasion de la na i ssance du premier fils du duc Louis, l'un est originaire de 
Nevers. 

Le co r tège arr ive enfin au château où le légat va retrouver un cadre familier. 
E t tandis qu'un repas réunit autour de lui les notables de la ville, toute la popula­
tion danse et se divertit à la lueur des to rches , des f lambeaux et des feuxde jo ie . 

Quel le bel le journée, quel grand moment ! E t c h a c u n ressent confusément 
qu'il ne s 'est pas agi seu lement de d iver t issements , mais que la population 
chamber ienne vient encore une fois d'aff irmer la sol idar i té de la communau té 
dans s a f idél i té et son a t tachement à la dynast ie . 

Au te rme de ce t te é tude, plusieurs points intéressants s e dégagent . 

Malgré s a faible populat ion, Chambery présente tous les caractères d'une 
ville : son paysage inclut peu d ' e s p a c e s l ibres, le réseau des rues est t rès serré, la 
densi té importante. Par c e s a s p e c t s , notre ville est déjà "médi ter ranéenne" . 
Ce r tes , el le ne connaît pas l 'entassement de Gênes, mais elle ne jouit pas non 
plus du cadre champêt re des vi l les du Nord. 

De nombreuses act iv i tés ar t isanales s'y concent ren t et créent une an ima­
tion cont inuel le. L e s rues sont le cadre habituel de la vie quot idienne, mais c 'est 
là auss i pour le petit peuple, le lieu de toute la vie soc ia le . C 'es t dans la rue que la 
communau té aff irme s a sol idari té dans des mani festat ions rel ig ieuses et profa­
nes dont le caractère festi f ne doit pas nous c a c h e r qu'e l les sont auss i une 
express ion de la psychologie col lect ive. 

F inalement dans la rue, c 'est tout un aspec t de la "cul ture" médiévale que 
l'on saisi t furt ivement. 

L. M E N A B R E A "Histoire municipale et polit ique de Chambery " , ( inachevé). 
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Plan de Chambery à la fin du^XIVe 
dbprés Chapperon (Chambery ; la 

du XlVe siècle) 

et le toisé de 1382 

1 Pc«i Morens 
2 Rttc "Foris Portam" 
3 RueGrei.ette 
4 Pont He l'hôpitil des bonivard 
5 Rue Bellecombette 
6 Pont de Bellecombette 
7. Pont de Vlviand le Vieux 
8 • Rue Boura - Neuf 
9 Rue de la Boucherie 
10 Rrie •.'iUeneuve 
11 Rue Sainl-^ l'toii'e (ce nom n'apparait pas 

dans le toisé seulement la 
mention de la rue Villenei:\
à la porte du Reclus) 

12 Pont dv moulin des <r̂anj;es' 
13 Çrande rye 
14 Entrée de l'A Ibane dans la ville 

A Porte MowtmC'lian (Fons Portam) 
B Porte de Maclu^ oii'Porte Neuve 
C Porte du P^echis 
D Porte des Minorettes 
E Cliapelîe du Château 
F Saint Pierre sous le Cliâteaît 
C Saini Léser 
H S:tint François (et verser des Frères mineurs) 
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